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é»ergie  inlra-atomique.  Si  l'on  parvenait  à  établir 
[exactement,  jusqu’à  des  grandeurs  de  l’ordre  de 
10-*,  le  bilan  des  masses  dans  le  cas  de  transfor¬ 
mations  radio-actives,  il  serait  possible  -Je  vérifier 
l’identité  de  la  masse  et  de  l’énergie. 

En  résumé,  l’énergie  est  inerte  et  la  masse  des 
corps  est  égale  à  leur  énergie  interne, -qu  e  le  per¬ 
met  de  mesurer.  Cette  énergie  interne  représente, 
au  zéro  absolu,  une  colossale  accumulation  d  éner¬ 
gie  intra-atomique.  Suivant  qu’un  corps  acquiert 
ou  cède  de  l’énergie,  sa  masse  augmente  ou  diminue. 
Elle  est  plus  grande  pour  un  môme  corps  en  mou- 
ement  qu’immobile,  chaud  que  froid,  électrisé  que 
déchargé;  elle  varie  dans  les  réactions  chimiques  et, 
d’une  facob  plus  sensible,  dans  les  transformations 
radio-actives.  La  masse  d’un  corps-peut  se  transfor¬ 
mer  en  énergie  rayonnante  et  réciproquement,  si 
bien  quemasse  et  énergie  deviennent  deux  grandeurs 
équivalentes,  convertibles  l’une  dans  l'autre, comme 
le  travail  mécanique  et  la  chaleur.  Le  principe  de  la 
[Conservation  de  la  masse  s’absorbe  dans  celui,  plus 
général  et  seul  rigoureux,  de  la  conservation  de 
l’énergie.  Il  est  frappant  de  rapprocher  ces  conclu¬ 
sions  de  celles  que  le  Dr  Gustave  Le  Bon  a  tirées 
d’un  ordre  tout  différent  de  considérations.  Leur 
concordance  prend  la  signification  d’une  garantie 
d’objectivité. 

Louis  Rou<  if.}:, 

Professeur  agrégé  au  Lycée  d’Alger. 


LES  FONCTIONS  SENSORIELLES 
.  DES  AVEUGLES 

Si  l’étude  des  aveugles  a  passionné  de  fout  temps 
Iles  esprits,  un  regain  d’actualité  presque  universel 
[place  ce  problème  au  nombre  des  plus  importants 
jde  l’heure  présente.  Les  aveugles  de  la  guerre  —  et 
leur  nombre  est  imposant  —  auront  peut-être  le 
mérite  d’avoir  suscité  de  nouvelles’  recherches  afin 
d’élucider  définitivement  la  psychologie  de  la  cécité 
et,  ce  qui  s’en  suit,  créé  une  pédagogie  scientifique 
basée  sur  la  psycho-physiologie.  Et  ces  investiga¬ 
tions  serviront  non  seulement  aux  victimes  infor¬ 
tunées  de  la  guerre,  mais  aussi  aux  aveugles  à  venir, 
à  tous  les  déshérités  de  la  lumière.  La  contribution 
actuelle,  qui  sera  probablement  suivie  d’un  travail 
de  plus  grande  envergure,  a  pour  but  de  mettre 
au  point  certains  côtés  des  fonctions  sensorielles 
des  aveugles,  encore  contestées  aujourd’hui. 

11  est  possible  de  distinguer  quatre  catégories 
d’aveugles  :  1°  Ceux  qui  sont  nés  aveugles  et  resle- 


teront  aveugles;  2°  ceux  qui  sont  nés  aveugles  et 
ont  recouvré  la  vue;  fi"  ceux  qui  ont  été  voyants  et 
sont  devenus  aveugles  ;  4"  les  demi-aveugles,  c’est-à- 
dire  ceux  dont  la  vue  est  faible  à  tel  point  qu’ils  ne 
peuvent  recevoir  le  même  enseignement  que  les 
voyants.  Nous  ne  faisons  que  signaler  cette  der¬ 
nière  catégorie.  11  est  clair  que  les  aveugles  de  la 
guerre  ressortissent  de  la  troisième,  toutefois  les 
faits  relatifs  aux  deux  premières  sont  de  nature  à 
jeter  un  vive  lumière  sur  leur  psychologie  et,  par¬ 
tant,  améliorer  leur  sort. 

Nous  diviserons  notre  article  en  deux  parties  : 
1"  La  perception  de  l'espace)  2"  L  o  tion  vicariante 
des  sens  chez  les  aveui/les,  avec  quelques  applications 
à  la  pédagogie  spéciale  de  la  cécité. 

L.\  Perception  i»e  l'Espace. 

La  notion  de  l’espace  se  place  au  nombre  des  sen 
sations  agissant  conjointement.  11  en  est  de  même 
de  la  notiondu  temps.  Les  déterminations  spatiales 
sont  fournies  par  l’wil.  le  mouvement  et  les  organes 
du  toucher;  en  outre,  une  certaine  localisation  s’en 
trouve  dans  l’oreille  interne  considérée  en  dehors 
de  sa  fonction  auditive.  De  là,  la  possibilité  de  faire 
le  classement  des  sens  en  deux  grands  groupes  : 

I.  Les  sens  de  l'espace  :  vision,  toucher,  sens  mus¬ 
culaire,  sens  labyrinthique.  Les  autres  sens  :  audi¬ 
tion,  goût  et  odorat  ne  jouent  qu’un  rule  accessoire. 

II.  Les  sens  du  temps  :  audition,  sens  musculaire. 
Remarquons  la  présence  du  sens  musculaire  dans 
les  deux  groupes,  toutefois  le  rôle  qui  lui  est  dévolu 
n’est  pas  le  même  ici  et  là  1). 

Muusterberg,  dans  sa  Psyrhotcchnie  (2  ,  avait 
déjà  appelé  «  arts  de  l’espace  »  ceux  qu'on  désigne 
d'habitude  sous  le  nom  d’arts  plastiques,  et  •<  arts 
du  temps  »,  ceux  qui  relèvent  de  l’audition.  La 
division  est  donc  admissible,  qu'il  s’agisse  de  la 
sensation  ou  du  sentiment  esthétique. 

Rien  que  plusieurs  sens  interviennent  dans  la 
perception  de  l’espace,  les  auteurs  ne  sont  pas 
d’accord  quant  à  l’importance  relative  qu'il  faille 
leur  donner.  Résumons  brièvement  l'état  de  la 
question. 

Nous  percevons  l'espace  sous  trois  dimensions  : 
avant  et  arrière,  haut  et  bas,  droite  et  gauche.  La 

(1)  Los  sens  cutanés  et  le  sens  'inesthétique  { musculaire 
ou  arthritique  constituent  un  «roui»-  qu  on  pourrait  dénom¬ 
mer  tes  sent  mécaniques,  car  ils  nous  donnent  la  connaissance 
mécanique  ou  physique  du  monde.  Ce  groupe  est  une  sub¬ 
division  des  sens  de  l’espace.  En  y  ajoutant  la  vision,  nous 
obtenons  la  connaissance  spatiale  complète;  Knlîn,  le  (fout 
et  l'odorat  constituent  les  sens  chi’iqws  car  ils  nous  don¬ 
nent  la  connaissance  chimique  du  monde.  Cette  division  nous 
est  personnelle. 

(2)  ||.  Ml7NSTF.itKr.Ri..  Grundzilge  i/ec  /'»>/.  holechnik.  7»7  p. 

Leipzig  1914,  chez  Baril i . 


,  04-  I  3  -  2_  o 


f.-20 


M,k‘  LE  Dr  I0TEYK0.  —  LES  FONCTIONS  SENSORIELLES  DES  AVEUGLES 


profondeur  (avant  et  arrière)  correspond  à  la  dis¬ 
tance  de  l’objet  ou  de  ses  parties  par  rapport  au 
spectateur,  c’est  ce  qu’on  appelle  la  troisième  dimen¬ 
sion.  Les  deux  premières  correspondent  à  la  dis¬ 
tance  des  parties  de  l’objet  entre  elles. 

D’après .  la  théorie  de  Berkeley,  admise  par 
Ilelmholtz,il  est  impossible  à  l’œil  de  nous  donner  la 
moindre  perceptipn  de  distance  troisième  dimen¬ 
sion);  cette  notion  serait  due  originairement  au 
toucher.  Stuart  Mill  et  Bain  pensent  que  c’est  le 
toucher  avec  adjonction  de  la  vue  et  du  sens  mus¬ 
culaire,  et  Dunan,  que  c’est  la  vue  seule  qui  peut 
nous  faire  percevoir  la  troisième  dimension. 

A  cette  question,  est  liée  par  certains  points  la 
théorie  de  l’espace.  La  théorie  nativiste .  (1)  admet 
que  la  conscience  a  une  faculté  innée,  originelle,  de 
percevoir  les  objets  dans  l’espace,  aussi  bien  en  tant 
que  surface  qu’en  tant  que  volumes  situés  à  une 
certaine  distance  de  nous.  L’espace  est  antérieur  à 
toute  expérience  (Kant,  J.  Millier).  Au  contraire, 
la  théorie  empiriste  ou  génétique  proclame  que  la 
perception  de  l’espace  n’est  que  le  résultat  d'expé¬ 
riences  individuelles,  grâce  auxquelles  s’opère 
l’association  des  représentations  inhérentes  aux 
divers  sens  et  nécessaires  pour  la  formation  du 
concept  de  l’espace  (Wundt,  Nagel,  Ilelmholtz 
et  principalement  Berkeley).  C’est  la  théorie  de 
Berkeley. 

Pour  décider  de  la  légitimité  de  ces  théories,  la 
science  moderne  puise  ses  arguments  dans  deux 
ordres  de  faits  positifs  :  d’une  part,  ce  sont  les 
constatations  touchant  La  psgchogenése,  c’est-à-dire 
relatives  au  développement  de  la  perception  de  l’es¬ 
pace  chez  l’enfant,  et  pour  l’autre  part,  les  obser¬ 
vations  touchant  les  aveugles-nés  ayant  recouvré  la 
vue. 

L’enfant,  au  début,  ne  perçoit  pas  la  profondeur. 
Les  mouvements  des  deux  yeux  ne  sont  pas  coor¬ 
donnés.  A  la  fin  du  troisième  mois,  l'accommodation 
se  fait  mieux  ;  mais  encore,  à  celte  époque,  la  per¬ 
ception  de  la  distance  est  loin  d’être  bien  assurée, 
comme  le  prouve  le  fait  que  l’enfant  essaie  encore 
de  saisir  des  choses  hors  de  sa  portée.  L’apprécia¬ 
tion  de  la  distance  est  encore  imparfaite  dans  la 
deuxième  et  la  troisième  année  (Preyer-. 

Tout  d’abord  l’udl  de  l’enfant  saisit  la  surface  des 
objets,  c'est  à-dire  la  lumière  et  les  couleurs:  ce 
n’est  que  plus  tard  que  l’on  perçoit  les  formes.  Et  la 
notion  de  la  perspective  se  développe  en  dernier 
lieu.  Malgré  l’énorme  importance  du  sens  tactile  et 
musculaire,  c’est  la  vue  qui  semble  être  destinée  à 
jouer  le  plus  grand  rôle  dans  la  perception  de  la 


I'  Le»  noms  'le  *  théorie  nativiste  «  et  de  théorie  en: 
piriste  »  ont  été  donnés  par  lielmholtz. 


troisième  dimension.  Il  ressort  en  même  temps 
nettement  de  ces  constatations  que  l’enfant  n’est 
aucunement  doué  d’une  faculté  originelle  de  per¬ 
ception  de  l’espace  et  qu’un  apprentissage  est  néces¬ 
saire,  plus  particulièrement  quant  à  la  perception 
de  la  distance  ou  troisième  dimension. 

Il  est  acquis  par  un  grand  nombre  d’observations 
que  la  perception  de  la  troisième  dimension  ne  se  < 
développe  que  grâce  à  l’expérience.  C’est  particu¬ 
lièrement  les  observations  fournies  par  l’examen 
des  aveugles-nés  opérés  qui  sont  démonstratives  à 
cet  égard  et  viennent  confirmer  la  théorie  empi¬ 
riste.  On  compte  une  trentaine  d’observations  de  ce 
genre.  N’ayant  connu  jusqu’à  présent  que  le  monde  « 
tactile,  ils  se  trouvent  fort  embarrassés  à  recon¬ 
naître  les  objets.  L’aveugle-né  de  14  ans  opéré  par 
Cheselden  (1728)  était  incapable  d’apprécier  les 
distances,  croyant  que  tous  les  objets  touchaient  ses 
yeux,  tout  comme  ce  qu’il  palpait  touchait  sa  main 
L’aveugle  opéré  par  Frantz  (1840)  prenait  un  cube 
pour  un  carré,  une  boule  pour  un  disque  et  une 
pyramide  pour  un  triangle.  Tous  les  objets  lu 
paraissaient  plats.  L’opéré  de  Dufour  (1870  , âgé  de  • 
20  ans,  ne  pouvait  apprécier  aucune  distance  sans 
le  secours  de  la  maiu.  Après  qu’on  eut  attiré  son 
attention  sur  la  poignée  de  la  porte  qui  brillait,  il 
s’avança  vers  elle  en  étendant  les  mains,  mais  ne 
réussit  à  la  saisir  qu’à  la  suite  de  nombreux  essais 
dans  le  vide.  Toutes  les  expériences  faites  devant  les 
membres  de  la  Société  de  Médecine  de  Lausanne 
montrèrent  que  le  sujet,  opéré  de  la  cataracte  con-  j 
génitale  des  deux  yeux,  éprouve  des  sensations 
visuelles  assez  précises,  mais  ne  sail  encore  com¬ 
ment  les  interpréter. 

L’aveugle  opéré  par  Raehlmnnn,  à  la  vue  d’une 
bouteille  de  10  litres,  s’écrie  :  La  pourrait  bien  être 
un  cheval!  Il  éprouvait  une  grande  difficulté  à 
reconnaître  les  objets  et  à  percevoir  leur  distance, 
quand  il  n’avait  pas  recours  aux  sensations  tactiles 
Les  images  visuelles  se  développèrent  chez  lui  sous 
l'inlluence  des  sensations  tactiles  et  kinesthésiques 
Pendant  longtemps,  il  cherchait  à  saisir  les  objets 
éloignés. 

Nous  pouvons  citer  encore  l'observation  de  Ware 
1801  ,  cellede  Home  (1807  »,  celle  de  Wardrop  1820 
celle  de  Trichinetti  (1817  et  de  Ilirschberg.  et  plus 
récemment,  deux  observations  de  H.  Dor(de  Lyon 
parues  en  1880  et  1880  (1),  celle  de  Gayet  (1881  ,  et 
la  dernière  en  date,  celle  de  II.  Lhavanis  (Saint- 
Étienne)  parue  en  1012. 

L’une  des  observations  de  Dor  se  rattache  à  un 


t 


Doi:.  Huérison  d'un  en  finit  atteint  de  cataracte  des  Jeu1 
i/eii'.  (Congrès  intern.  d'Ophtahnogie,  Milan,  ISSo.  —  t'"' 
Huérison  d  une  aveugle-née.  (tü'  rapport,  Clinique  ophtahno 
logique,  ISSU,  Lyon.) 
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garçon  de  7  ans  atteint  de  cataracte  congénitale  des 
deux  yeux.  L’enfant,  très  intelligent,  avait  reçu  une 
excellente  éducation.  Après  l'opération  faite  sur  un 
«fil,  le  sens  visuel  commença  à  se  développer,  mais 
ce  développement  se  fit  avec  une  extrême  lenteur, 
malgré  une  vue  parfaite.  Le  sujet  a  mis  plusieurs 
moispour  compter  les  objets, les  doigts, par  exemple. 
La  reconnnaissance  des  objets  se  faisait  mal. 

Dans  l’observation  de  Gayet  (1)  il  s’agit  d’une 
jeune  fille  de  seize  ans  atteinte  de  cataracte  ;  sa  seule 
faculté  visuelle  consiste  à  distinguer  le  jour  de  la 
nuit  ainsi  que  les  couleurs  vives,  mais  elle  ne  re¬ 
connaît  pas  la  forme  des  objets.  Son  éducation  est 
très  incomplète.  Après  l’opération  double,  la  pre¬ 
mière  chose  qui  lui  a  été  montrée  fut  la  flamme 
d’une  bougie  que  la  malade  a  dit  bien  reconnaître, 
mais  qui  lui  inspirait  une  vive  frayeur.  Pour  le 
reste,  rien  ne  provoquait  son  attention  ;  pour  l'a¬ 
mener  à  regarder,  il  fallait  l’y  contraindre.  Aussi 
c’est  avec  un  vif  intérêt  que  Gayet  prit  connaissance 
du  récit  de  Diderot  à  'propos  du  forgeron  aveugle 
depuis  vingt  cinq  ans,  que  Daviel,  après  l’avoir 
guéri,  n’amenait  à  regarder  qu’en  le  battant. 

L’observation  de  A.  Chavanis  (2)  a  été  recueillie 
daDS  le  service  de  Moreau  (à  Lyon)  et  a  traita  un 
enfant  de  8  ans,  à  intelligence  très  vive,  opéré  d’une 
cataracte  congénitale  bilatérale.  11  ne  percevait  que 
la  sensation  vague  du  jour  et  de  la  nuit,  du  clair  et 
de  l’obscur.  Lorsqu’on  plaçait  en  bon  éclairage  une 
plaque  d’une  couleur  claire,  il  disait  :  «  Ça  brille  ». 
L’œil  gauche  seul  fut  opéré  à  la  première  séance. 
Après  le  lever  du  pansement,  le  médecin  place  ses 
doigts  écartés  à  trente  centimètres  de  l’œil  de  l’en¬ 
fant  et  demande:  «  Hue  vois-tu?».  L'enfant  reste 
silencieux,  ses  yeux  chavirent  dans  tous  les  sens. 
La  seconde  expérience  faite  dans  l’obscurité,  une 
lampe  étant  placé  derrière  l’enfant  donne  le  même 
résultat  négatif.  On  lui  fait  alors  toucher  la  main 
qu’on  lui  présente,  et  immédiatement  un  cri  de  sa¬ 
tisfaction  se  fait  entendre  :  «  la  main  !  ». 

Même  après  la  deuxième  opération,  la  reconnais¬ 
sance  des  objets  se  fait  encore  avec  une  désespé¬ 
rante  lenteur.  Par  contre,  le  malade  apprit  à  recon¬ 
naître  les  couleurs  avec  une  remarquable  facilité. 
Le  rouge  fut  la  couleur  qu’il  apprit  le  plus  vite  à 
reconnaître,  et,  en  trois  jours,  il  distinguait  le 
rouge,  le  bleu  el  le  jaune  (l’éducation  était  faite  au 
moyen  des  laines  de  llolmgreen  ,  c’est-à-dire  un 
mois  et  demi  environ  après  la  première  opération. 


;L  (iwia,  Education  du  sens  île  la  vue  die:  une  aveuyle-nee 
opérée  à  l'ih/e  de  -eize  an s.  ( Soc .  d' Anthropologie  de  Lyon, 

t.  III,  1884.) 

(2)  A.  Chavanis.  histoire  île  la  guériso »  dan  uveuylc-né- 
(Thèse  médecine.  Lyon  1  ‘.'12,  1 0 1  [','iges.) 


L'odorat  parait  être  le  sens  auquel  le  malade  s’a¬ 
dresse  la  plus  volontiers  comme  moyen  de  contrôle. 
Son  ouïe  aussi  lui  fournit  des  indications. 

L’évolution  de  la  vision  chez  cet  enfant  a  pu  être 
suivie  de  près.  Au  début,  c’est  le  clair  et  l'obscur 
qui  sont  pour  lui  les  simples  points  de  comparaison. 
Puis,  à  mesure  que  son  éducation  avance,  il  désigne 
l’objet  par  la  couleur.  Il  n'est  plus  impressionné 
par  le  brillant:  pour  son  œil,  un  objet  c’est  du 
jaune,  du  bleu,  etc.  Il  lui  est  possible,  maintenant, 
de  faire  des  associations  d'images,  entre  celles  qu’il 
a  vues  et  reconnues  et  les  nouvelles  qui  lui  sont 
présentées.  Son  intelligence  commence  aussi  à  se 
développer. 

Pour  développer  la  perception  des  figures  géomé¬ 
triques,  on  présenta  à  l’enfant  des  carrés  de  carton 
de  différentes  grandeurs,  des  disques,  des  cubes, 
dont  les  faces  étaient  coloriées  différemment.  Un  se 
servit  aussi  de  jouets  et  d’objejs  courants.  La  recou 
naissance  des  objets  seuls  se  fait  facilement,  ces 
objets  avant  été  fréquemment  palpés  dans  la  vie 
journalière.  Par  contre,  la  notion  des  formes  géo¬ 
métriques  s'acquierl  péniblement,  et  les  éducateurs 
ont  beaucoup  de  mal  à  lui  faire  arriver  à  dire  : 
«  ceci  est  rond,  ceci  est  carré,  c’est  une  boule,  c'est 
une  boite  ».  C’est  là  à  peu  près  tout.  Ces  résultats 
sont  inférieurs  à  ceux  qu’il  a  été  possible  d'obtenir 
dans  d’autres  cas  d’aveugles  nés. 

L’observation  de  l’appréciation  de  l'espace  fut 
l’objet  de  la  préoccupation  des  observateurs.  L’en¬ 
fant  ne  donna  jamais  l’impression,  comme  l'aveugle 
de  Cheselden,  que  les  objets  qui  lui  étaient  présen¬ 
tés  touchaient  se  s  yeux.  Il  commettait  simplement 
des  erreurs  considérables  sur  les  dimensions  des 
objets  qui  lui  étaient  présentés.  Un  jour  (deux- 
mois  environ  après  l’opération)  on  lui  mit  entre  les 
mains  une  orange.  Il  s’amusa  à  la  faire  rouler  dans 
la  salle,  à  courir  après,  lorsqu’il  l’avait  lancée.  Cette 
sensation  d'espace,  bien  qu  accompagné  d’une  sen¬ 
sation  de  couleur  el  de  mouvement,  était  nénnmoius 
bien  une  sensation  visuelle  qui  s’étendait  plus  loir, 
que  son  toucher  ordinaire.  L’expérience  fut  répétée 
depuis;  souvent  l’enfant  fermait  les  yeux  avant  de 
saisir  l’orange,  se  fiant  à  son  toucher  plus  qu’à  >a 
vue.  Mais  où  les  résultats  furent  décevants,  c’est 
dans  des  expériences,  par  exemple,  où  on  lui  don 
dait  à  tenir  la  tête  de  son  cheval  d’une  main  et  la 
queue  dans  l’autre.  On  enlevait  le  cheval,  le  docteur 
lui  brouillait  les  mains.  «  Montre  comment  c’est 
grand  ton  cheval  ».  Ses  deux  bras  s'écartaient  dans 
l’espace  autant  qu’il  le  pouvait,  se  trompant  dans 
l'évaluation  de  la  grandeur  de  son  jouet  le  plus  fa¬ 
milier,  de  six  on  sept  fois  en  trop.  Dans  l’évalua¬ 
tion  de  la  hauteur  il  se  trompe  moins,  mais  il  in- 
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dique  toujours  une  hauteur  plus  grande  dans  l'es¬ 
timation  des  dimensions,  il  se  trompe  toujours  en 
plus. 

Quant  à  la  reconnaissance  de  lui-même  dans  l'es¬ 
pace,  elle  se  fait  d’une  façon  très  défectueuse  Les 
mains  attachées,  il  se  retrouve  dans  les  salles  du 
service  ;  mais,  dans  la  cour  de  l’hôpital,  il  est  encore 
incapable  de  se  retrouver. 

Passons  aux  notions  visuelles  du  nombre.  L’en¬ 
fant, qui  n’avaitaucune  instruction, apprit  à  compter 
ïur  ses  doigts  avec  une  rapidité  remarquable. 
Bientôt  après,  il  apprit  à  compter  des  points  noirs 
sur  du  papier  et  des  objets  qui  lui  sont  présentés. 

L'enfant  a  appris  à  lire  par  le  procédé  visuel,  son 
toucher  ne  lui  donnant  aucune  indication  précise  à 
cet  égard.  11  e£t  à  noter  que  l'enfant  ne  coordonne 
pas,  répète  les  mots  lus,  mais  n’a  aucun  souci  de 
comprendre.  11  était  presque  impossible  delui  faire 
saisir  le  trait  d’union  entre  le  langage  écrit  et  le 
langage  oral. 

Deux  ans  après  l’opération,  l’enfant  a  été  examiné 
chez  lui  quant  à  l'état  de  sa  vision.  11  ne  reconnaît 
pas  le  docteur  qui  l’a  traité.  Les  cubes  dont  il  s  est 
si  souvent  servi  n’éveillent  aucun  souvenir.  Pour  la 
vision  des  couleurs  il  ne  se  trompe  pas,  si  ce  n’est 
sur  le  jaune  et  le  vert  clair,  11  n’a  pas  souvenir  des 
laines  de  llolmgreen.  11  se  souvient. des  personnes 
qui  se  sont  occupées  de  lui  à  l’hôpital.  Quant  à  la 
lecture,  il  n’en  existe  presque  plus  rien.  11  est  inca¬ 
pable  de  reconnaître  une  photogravure  représen¬ 
tant  un  chien.  11  ne  distingue  plus  les  cartes  à  jouer. 

I  ous  les  petits  objets  courants  sont  reconnus  facile¬ 
ment.  L’occupation  habituelle  du  petit  paysan  était 
de  bercer  et  de  surveiller  une  petite  sœur.  11  est 
intéressant  de  constater  dans  ce  cas  la  lente  forma¬ 
tion  de  l’image  visuelle  et  la  facile  désagrégation  de 
cette  image.  Retenons  aussi  la  rapidité  avec  laquelle 
s'est  faite  chez  cet  enfant  l’éducatiorr  des  cônes 
(couleurs).  Cette  rapidité  de  la  vision  des  couleurs  a 
été  surprenante  et  ce  sont  les  couleurs  dont  la  mé¬ 
moire  s’est  montrée  la  plus  tenace.  La  forme  des 
objets  n’a  pu  être  apprise  que  beaucoup  plus  tard 
par  la  vision  .  Les  progrès  véritables  sur  la  vision 
des  formes  et  sur  la  reconnaissance  des  objets  n’ont 
pu  s'accomplir  que  lorsque  l’éducation  sur  la  vision 
distincte  des  couleurs  a  pu  être  accomplie.  Cette 
perception  des  contours  peut  dériver  de  la  percep¬ 
tion  des  couleurs;  l’acuité  visuelle  des  formes  s’est 
pn  effet.  accrue  en  appréciant  mieux  les  différences 
de  coloration  et  en  apprenant  leur  valeur.  Les  pro¬ 
grès  lents,  presque  nuis  de  l’enfant  dans  l'apprécia¬ 
tion  des  formes  se  précipitent  le  jour  où  on  lui 
apprend  à  distinguer  les  couleurs. 

Chez  le  sujet  examiné  la  vue  parait  être  absolu¬ 
ment  ineflicace  à  lui  donner  une  sensation  d'#space. 


|  La  netteté  visuelle  est  plus  précise  et  plus  vive  dans 
l’horizontale  que  dans  la  verticale.  La  notion  nette 
de  profondeur  visuelle  ne  vient  que  plus  tard.  C’est 
là  un  fait  qui  a  frappé  tous  les  observateurs 
d'aveugles-nés  opérés.  Placés  devant  un  pano¬ 
rama  ils  sont  incapables  d'apprécier  le-  distances. 
La  perception  et  la  mesure  de  l'espace  manquent 
encore  de  netteté  chez  cet  aveugle-né. 

La  conclusion  pratique  de  cette  observation  est, 
dit  l’auteur,  que  rendre  la  vue  à  un  aveugle,  c'est 
plutôt  faire  œuvre  d’éducateur  que  d’opérateur. 
Cette  éducation  doit  se  poursuivre  pendant  très 
longtemps  avec  une  patience  soutenue,  sans 
relâche. 

Les  observations  sur  les  aveugles-nés,  bien  qu'in¬ 
complètes  la  plupart  au  point  de  vue  psychologique, 
démontrent  donc  de  façon  saisissante  que  les  aveu¬ 
gles-nés  opérés  n’arrivent  que  petit  à  petit  à  perce¬ 
voir  l’espace  par  la  vue,  et  leurs  guides  à  cet  égard 
sont  le  sens  tactile  et  le  sens  kinesthésique.  Petit  à 
petit,  lessensations  visuelles  se  transposent  en  sen¬ 
sations  tactiles. 

Une  énorme  difficulté  apparaît,  lorsqu’il  s'agit  de 
retrouver  d’emblée  dans  les  formes  vues  pour  la 
première  fois,  les  anciennes  formes  et  rapports 
d’étendue  qui  étaient  acquis  exclusivement  par  voie 
musculo-cutanée.  Et  d’ailleurs,  chez  les  enfants,  ce 
n’est  que  grâce  à  l’expérience  qu’on  arrive  à  inter¬ 
préter  les  sensations  visuelles  comme  corrélatives 
des  tactiles. 

11  en  résulte  que  le  sens  tactile  agissant  sans  l’aide 
de  la  vue  est  incapable  de  nous  donner  une  notion 
complète  de  l’espace.  L’intuition  primordiale  de  l’es¬ 
pace  n’est  qu’à  deux  dimensions.  La  perception  delà 
troisième  dimension  ainsi  que  la  conception  de  l’in¬ 
fini  nes’acquièrent  que  par  l'expérience  expérience 
musculo-cutanée  et  visuelle). 

*  La  théorie  empiriste  ou  génétique  de  Berkeley 
s’oppose  donc  au  nativisme  qui  considère  la  percep¬ 
tion  de  l’espace  comme  entièrement  achevée  dès  le 
moment  de  la  naissance. 

Si  cette  perception  existe  dès  le  début,  elle  ne  peut 
être  que  très  rudimentaire.  Nous  venons  de  voir  que 
les  observations  sur  les  aveugles-nés  opérés  ont 
en  grande  partie  fourni  une  réponse  décisive  à  cette 
question. 

Certes,  toute  notion  concernant  la  troisième  di¬ 
mension  n’est  pas  absente  chez  les  aveugles,  comme 
le  témoignent  certains  cas,  où  des  aveugles  avaient 
entrepris  des  travaux  de  géométrie,  par  exemple. 
Mais  l’éducation  des  aveugles  ne  devra  pas  mécon¬ 
naître  cette  lacune  dans  la  mentalité  des  élèves 
et  s'emploiera,  par  tous  les  moyens  possibles,  à  dé¬ 
velopper, au  moyen  d’exercicesappropriés,  la  notion 
et  la  perception  de  la  troisième  dimension.  Cette 
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acquisition  même  imparfaite),  leur  sera  <i‘un  grand 
secours  dans  la  conduite  de  la  vie,  de  même  que 
dans  l’exéculation  de  travaux  professionnels.  x 

On  s’est  posé  aussi  la  question  de  savoir  ce  que 
les  aveugles-nés  (non  opérés)  pouvaient  bien  se  re¬ 
présenter  sous  le  nom  d’espace. 

Ernest  Platner.  après  l’observation  et  l’étude  d’un 
aveugle-né,  poursuivie  pendant  trois  semaines,  est 
arrivé  à  la  conviction,  que  le  toucher,  par  lui  seul, 
est  tout  à  fait  ignorant  des  qualités  propre."  à  1  éten¬ 
due  et  à  l'espace.  D’après  lui,  l’homme  privé  de  la 
vue  ne  perçoit  absolument  rien  du  monde  extérieur, 

,  sinon  qu'il  existe  une  cause  active,  distincte  du 
sentiment  de  la  cénesthésie  (sentiment  personnel 
qu’elle  modifie,  —  et  pour  le  reste,  qu'il  existe  une 
différence  numérique  entre  les  impressions  ou  les 
objets.  En  réalité,  pour  l'aveugle-né,  le  temps  tient 
lieu  de  l’espace.  Proximité  et  éloignement  ne  signi¬ 
fient  chez  lui  rien  de  plus  que  le  temps  plus  ou 
moins  long,  le  plus  ou  moins  grand  nombre  de  sen¬ 
sations  qui  lui  sont  nécessaires  pour  passer  d'une 
sensation  à  une  autre.  Le  langage  visuel,  dont  l’a¬ 
veugle  se  sert  peut  tromper  beaucoup;  mais  en  réa¬ 
lité,  il  ne  sait  nullement  ce  que  c’est  que  des  objets 
extérieurs  les  uns  par  rapport  aux  autres. 

Vis-à-vis  de  ces  faits  dûment  constatés,  les  nom¬ 
breuses  observations  publiées  sur  llelen  Iveller, 
Laura  Bridgmann,  etc.,  paraîtront  peut-être  invrai¬ 
semblables.  Mais  il  est  possible  que  ces  sujets 
fussent  exceptionnels.  D’autre  part,  il  ne  faut  point 
perdre  de  vue  l’énorme  part  d’erreur  qui  peut  se 
glisser  dans  des  observations  de  ce  genre.  «  Au  lieu 
de  développer  sa  personnalité,  dit  .Iules  Payot  (i), 
en  parlant  de  llelen  Iveller,  ses  maîtresses  ont  fait 
ce  que  nous  faisons  pour  la  plupart  de  nos  élèves  . 
■elles  lui  ont  imposé  leur  propre  individualité,  et 
|  quand  cette  aveugle-née  (sourde-muette;,  chante 
les  beautés  du  lac  de  Michigan,  elle  décrit  le  soleil 
r disparaissant  à  l’horizon  dans  son  char  doré  :  il 
projetait  une  douce  lumière  rosée  sur  la  cité  blan¬ 
che.  Elle  parle  de  la  blanche  cité  de  Chicago!  Triste 
et  ridicule  exemple  d’une  éducation  verbale  et  auto¬ 
ritaire.  <jue  de  miss  Iveller  dans  nos  établisse¬ 
ments  !  > 

Nous  venons  de  voir  que  rendre  la  vue  à  un  aveu 
glé-né  ne  suffit  pas  ;  un  vrai  apprentissage  de  la 
fonction  visuelle  devient  indispensable.  Des  phé¬ 
nomènes  analogues,  mais  d’ordre  inverse,  se  pré¬ 
sentent  lorsqu’un  voyant  adulte  perd  subitement  la 
'’ue,  les  aveugles  de  la  guerre,  par  exemple.  C  est 
maintenant  le  tact  et  le  sens  musculaire  qui  auront 
à  charge  de  remplacer  la  vue  absente.  Un  appren- 

•'y(l  J.  P>n>'  .  L' Apprentissage  de  l’art  d’tcnre.  Colin,  Paris. 
1913,  p.  Aî. 
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tissage  du  toucher  suivant  les  règles  scientifiques 
est  donc  de  rigueur  pour  permettre  au  mutilé  d'ar¬ 
river  à  la  perfection  dans  les  métiers  manuels.  Cer¬ 
tes,  ces  aveugles  ont  eu  l'occasion  de  développer 
leur  sens  tactile  et,  comme  leur  cécité  n’est  survenue 
qu'à  l’àge  adulte,  ils  ont  le  cerveau  plein  d  images 
visuelles,  ce  qui  leur  permet  de  convertir  instanta¬ 
nément  les  images  tactiles  (obtenues  en  touchant  les 
objets)  en  images  visuelles.  Ils  peuvent  donc  se  ser¬ 
vir  de  souvenirs  visuels  acquis  lors  de  la  première 
phase  de  leur  existence.  Cette  conversion  d’images 
tactiles  en  visuelles  est  un  fait  général  aussi  dans 
la  psychologie  des  voyants  et  elle  a  pour  but  d’as¬ 
surer  une  meilleure  conservation  du  souvenir,  les 
images  visuelles  étant  de  beaucoup  plus  stables 
que  les  tactiles.  Ce  manque  de  stabilité  des  images 
tactiles  est  dû  en  grande  partie  au  manque  d'exer¬ 
cice.  Le  toucher  fait  partie  des  sensations,  qu’on 
peut  appeler  «  négligées  »,  la  vue  occupant  une 
place  prépondérante  et  remplaçant  le  tact  en  toute 
occasion.  A  cause  de  cette  insuffisance  de  dévelop 
peinent  du  sens  tactile  et  de  l’instabilité  des  souve¬ 
nirs  de  même  espèce,  l’aveugle  par  accident  devra 
accomplir  minutieusement  des  exercices  appropriés, 
qui  auront  pour  but  d’établir  une  concordance  par¬ 
faite  entre  les  choses  vues  et  les  choses  palpées. 

Itappelons  qu'une  particularité  intéressante  du 
sens  tactile  est  de  nature  à  guider  les  aveugles. 
Toutes  conditions  égales,  la  sensation  présente  quel¬ 
ques  particularités  suivant  l’endroit  que  l’excitation 
est  venue  atteindre.  Ce  caractère  spécial  est  ce  que 
Lotze  appelle  son  signe  local.  Le  signe  local  est  une 
sensation  secondaire  qui  accompagne  la  sensation 
principale  et  qui  varie  avec  la  place  excitée;  elle 
est  due  à  la  différence  d’épaisseur,  de  tension  de  la 
peau  et  des  parties  qu’elle  recouvre.  C’est  ainsi  que 
le  même  objet  paraît  un  peu  dilîérent  suivant  la 
place  de  la  pe^fs  qu’il  touche. 

Nous  en  déduisons  un  principe  directeur  dans 
l'éducation  taclitiMes  aveugles  :  le  même  objet  devra 
être  touché  successivement  par  plusieurs  surfaces 
cutanées  afin  de  développer  le  sens  stéréognostique 
dans  ses  qualités  les  plus  diverses. 

L’action  vicaiuante  dks  sens  chez  les  aveuglé 

11  a  été  admis  pendant  longtemps  que,  chez  un 
homme  privé  d’un  de  ses  sens,  les  autres  sens  de¬ 
viennent  par  compensation,  plus  lins,  plus  parfaits. 
C’est  «  l’action  vicariante  des  sens  ».  Ainsi,  un 
aveugle  serait  merveilleusement  doué  en  ce  qui 
concerne  le  sens  de  l’ouïe  et, surtout, le  sens  du  tou¬ 
cher.  Chez  un  sourd  et  aveugle,  le  sens  du  toucher 
serait  plus  développé  encore.  Un  avait  admis  que 
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les  aveugles  pouvaient  déterminer  les  couleurs  par 
le  toucher. 

Cette  sensibilité  des  aveugles  ressort  des  expé¬ 
riences  de  A.  Stern  qui  trouva  le  sens  du  lieu  de  la 
peau  I  bien  plus  développé  chez  les  aveugles  que 
chez  les  voyants.  Chez  les  typographes  également, 
ce  sens  atteint  à  la  pulpe  des  doigts  un  développe¬ 
ment  aussi  considérable  que  chez  les  aveugles.  11  en 
conclut  que  la  finesse  extrême  du  sens  du  lieu  des 
aveugles  est  due  à  l'exercice  et  que  les  voyants  en 
s’exerçant  peuvent  acquérir  un  sens  du  lieu  aussi 
fin  que  les  aveugles.  D’après  Czermak  (qui  expéri¬ 
menta  sur  un  aveugle  adulte  et  deux  enfants  aveu, 
gles)  cette  finesse  du  tact  chez  les  aveugles  a  lieu 
pour  toutle  corps, elle  n’est  doncpas  limitée  aux  par¬ 
ties  de  la  peau  exercées;  les  aveugles  enfants  ont  le 
sens  du  lieu  plus  développé  que  les  aveugles  adultes, 
llocheisen  ne  trouve  qu’une  faible  différence. 

11  est  intéressant  de  faire  connaître  la  sensibilité 
esthésiométrique  de  Laura  Bridgmann,  la  célèbre 
aveugle  sourde-muette  américaine,  étudiée  par 
Stanley  Hall.  Son  toucher  était  d’une  finesse  extrême 
et  les  valeurs  obtenues  n'ont  pas  d’égales  même 
parmi  les  aveugles. 

I.anra  Bri'l^mauii  Normaux 
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Marie  lleurtin,  sourde-muette  et  aveugle  française, 
présentait  aussi  une  finesse  extrême  du  toucher  en 
même  temps  qu’une  intelligence  peu  commune. 

Kappelons  le  cas  de  Helen  Kel  1er ,  jeune  améri¬ 
caine,  sourde-muette  et  aveugle,  éduquée  à  Boston, 
par  le  D'  llowe  et  miss  Sullivan.  D’après  Gérard 
Harry,'  llelen  Keller  n’a  pas  seulement,  au  bout 
des  doigts,  des  yeux  pénétrants,  mais  encore  une 
oreille  vigilante  ouverte  aux  sons  les  plus  subtils. 
Elle  comprend  ainsi  que  les  objets  peuvent  être  per¬ 
çus  sans  être  touchés.  Chose  intéressante,  le  monde 
des  couleurs  ne  lui  est  pas  complètement  fermé.  On 
lui  a  appris  la  théorie  du  spectre.  Dans  la  pratique, 
on  loi  a  parlé  de  chaque  objet  en  lui  désignant  sa 
nuance.  Et  elle  se  fait  une  idée  des  teintes  en  pensant 
aux  variétés  des  senteurs  ou  des  saveurs.  Pour  elle 
le  vert  est  synonyme  de  fraîcheur,  le  rouge  de  force 
et  de  violence,  le  blanc  de  candeur. 

Des  cas  de  ce  genre  paraissent  confirmer  la  théorie 
de  Condillac.  Dans  son  Traité  des  sensations,  il  s'at¬ 
tache  à  démontrer,  par  l'exemple  de  son  hornrne- 
S'utue,  que  l’homme,  réduit  à  l’unique  sens  du  tou- 

(!)  Ou  linesse  du  tact,  mesurée  ou  moyen  de  l'esthésio- 

mètre. 


cher.pouvaitarriverà  éprouver  toutes  les  sensations 
de  l’homme  normal. 

Pouvons-nous  en  conclure  que  tous  les  aveugles 
sont  doués  d’une  sensibilité  tactile  plus  fine  que  les 
voyants  ?  Déjà, anciennement,  une  divergence  d’opi¬ 
nions  s’était  prononcée  entre  Czermak,  Goltz, 

G aerttnor.  Le  nombre  restreint  d’individus  exami¬ 
nés  ainsi  que  des  erreurs  dans  les  méthodes  sW 
posent  à  une  conclusion  ferme. 

Des  expériences  plus  récentes,  faites  par  Gries- 
bach  (1  )  sur  un  nombre  considérables  d'aveugles  de 
1  Institut  de  Illzach-Mulhouse,  mènent  à  des  résul 
tais  totalement  opposés.  Les  mensurations  ont  été 
comparées  à  celles  qu’on  avait  obtenues  sur  une 
série  de  personnes  normales  du  même  âge.  L’écart  < 
entre  les  deux  pointes  de  l'est hésiomètre  appliquées 
contre  la  pulpe  des  doigts  (ou  d’autres  régions  est 
plus  considérable  chez  l’aveugle  que  pour  une  per¬ 
sonne  témoin.  Ces  expériences  ont  été  faites  sur 
3<  aveugles  âgés  de  H  à  12  ans,  sur  plusieurs  aveu¬ 
gles  adultes  et  sur  .”><’»  voyants.  Une  légère  différence 
s  observe  en  faveur  des  voyants.  Les  aveugles  pré¬ 
sentent  comme  les  voyants  l'illusion  paradoxale.. 

O  liant  aux  autres  sens,  restés  intacts  chez  l’aveugle,  t 
ils  sont  loin  de  posséder  la  supériorité  qu’on  leur 
avait  reconnue  un  peu  théoriquement.  Leur  sens  de 
l’odorat,  étudié  au  moyen  de  l’olfactomèlre  de 
Xwaardemaker,  est  moins  développé  qu’à  l’état  nor¬ 
mal.  Ils  ne  reconnaissent  pas  mieux  qu’une  per¬ 
sonne  normale  la  distance  à  laquelle  le  son  a  été 
émis.  Pour  la  localisation  des  sources  sonore-, 
Griesbach  trouva  une  légère  supériorité  du  côté 
des  voyants,  contrairement  aux  expériences  de 
Dufour,  qui,  chez  10  aveugles,  constata  que  /a  loca¬ 
lisation  des  sons  se  faisait  avec  une  erreur  moyenne 
beaucoup  moindre  chez  les  aveugles  que  chez  les 
voyants.  Les  oreilles  des  sujets  de  Griesbach  avaient 
été  examinées  au  préalable  par  un  médecin  spé-  , 
cialiste, et  on  excluait  des  expériences  tous  ceux 
dont  les  oreilles  étaient  défectueuses.  Griesbach 
conclut  que,  non  seulement  il  n’y  a  pas  suppléance 
des  sens, mais  plutôt  que  l’infirmité  d’un  sens  paraît 
entraîner  la  faiblesse  des  autres. 

Foucault  a  expérimenté  avec  0  enfants  ou  jeunes 
gens  aveugles-nés  et  ne  put  constater  aucun  effet 
de  l’exercice  dans  les  séances  successives.  Le  .--eu i  1 
de  Weber  n’est  pas  moindre  chez  les  aveugles  que 
chez  les  voyants. 

Très  souvent  les  autres  sens  ont  souffert  en  même 
temps  que  la  vue.  De  même,  beaucoup  de  sourds- 
muets  ont  une  mauvaise  vue  (D1  Hossi,  en  Italie, 
Dr  Loeve,  en  Angleterre).  D’après  le  D'  Loeve,  ; 

(1)  Ghiisuacii.  Vergleichetide  Unlersuclïungen  ùber  dit  j 

nesvhürfe  Blinder  uud  Sehender  (Archiv.  /'.  d.  gts.  Physio¬ 
logie,  LXX1V  el  LXXV). 
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00  p.  100  des  sourds-muels  n’ont  pas  la  vue  nor¬ 
male.  Griesbach  a  montré  que  l’acuité  tactile  des 
sourds  est  moins  fine  —  physiologiquementparlant 
__  que  celle  des  voyants. 

Kunz  (1)  a  prouvé  que  le  doigt  lecteur  des  aveugles 
est  toujours  le  moins  sensible  de  tous.  L’expérience  a 
frait  au  sens  de  la  pression  examinée  au  moyen  de 
l’esthésiomètre  à  cheveu  de  von  Frey.  Ceci  est  attri¬ 
bué  par  Kunz  au  frottement  continuel  du  doigt  sur 
les  points  en  re.lief,  en  suite  de  quoi  le  doigt  devient 
coriace,  moins  sensible,  et,  par  cela  même,  apte  à 
lire.  En  effet,  un  doigt  normal  est  trop  sensible 
pour  la  lecture  des  caractères  Draille,  .laval  n’ad¬ 
met  pas  cette  explication.  Four  lui.cetémoussement 
de  la  sensibilité,  qu’il  reconnaît  d’ailleurs  aussi, 
serait  dû  à  un  phénomène  comparable  à  l’éblouisse¬ 
ment  des  yeux.  Mais  Kunz  démontre  le  mal  fondé 
•de  cette  inteprétation  et  met  directement  en  évi¬ 
dence  la  diminution  de  la. sensibilité  du  doigt  lec¬ 
teur.  Cette  insensibilité  peut  disparaître  si  un 
aveugle  ne  lit  plus  pendant  très  longtemps. 

La  question  du  doigt  lecteur  mise  à  part,  les  au¬ 
tres  doigts  présentent,  eux  aussi,  chez  les  aveugles, 

'  dit  Kunz,  une  sensibilité  tactilemoindre  que  celle  des 
voyants.  Ceci  paraît  tout  d’abord  en  désaccord  avec  la 
loi  de  l’exercice  dont  les  effets  devraient  se  générali- 
1  Ser.  Ne  perdons  toutefois  pas  de  vue  qu’il  s'agit  dans 
ces  expériences  d’une  mesure  d’ordre  physiologique. 
De  même,  en  répétant  maintes  fois  l’épreuve  opto¬ 
métrique  avec  le  tableau  de  Snellen,  nous  n'arrive¬ 
rons  pas  à  perfectionner  notre  acuité  visuelle;  peut- 
.  être  obtiendrions-nous  un  effet  inverse,  si  nous  nous 
efforcions  de  lire  des  caractères  trop  petits  ou  insul- 
fisamment  éclairés.  Cette  constatation  méiite  qu  on 
s’v  arrête  un  instant  :  elle  montre  que  la  fonction 
physiologique  des  organes  sensoriels  (la  sensation 
pure  et  simple)  n  est  pas  susceptible  d  amélioration. 

.  Mais  alors,  dirons-nous,  ces  constatations  ne  sont 
pas  en  désaccord  avec  la  loi  de  1  affinement  des 
sens  :  la  vraie  fonction  sensorielle  n’est  pas  d’ordre 
physiologique,  mais  elle  est  d  ordre  psychologique. 

•  Une  bonne  vision,  une  bonne  sensibilité  tactile,  ne 
sont  utiles  que  lorsqu’un  usage  peut  en  être  fait, 
c’est-à-dire  pour  les  fins  propres  de  1  intelligente, 
Par  l’exercice,  nous  voyons  se  perfectionner  le  côté 

•  psychologique  de  la  sensation,  c  est-à-dire  la  per¬ 
ception.  Celui  qui,  tout  d  abord,  n  aperçoit  dans  le 
champ  du  microscope  qu’un  amas  confus,  saura  y 
découvrir  avec  le  temps  des  formes  définies.  Grâce 
à  l’exercice,  l’aveugle  développera  un  sens  stéréo 
gnostique  d’une  grande  finesse.  Ce  qu  on  appelle 
communément  1’  «  éducation  des  sens  »,  disions- 
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nous  il  y  a  quelques  années,  n’est,  au  fond,  que 
.<  l’éducation  par  les  sens  ».  N  oir  une  clarté,  c  est 
sentir;  juger  qu’on  voit  un  objet  avec  toutes  ses 
formes  et  ses  couleurs,  c’est  percevoir,  c'est-à-dire 
interpréter  avec  le  concours  de  l'intelligence. 

L'action  «  vicarianle  »  des  sens  parait  don<-  n«- 
pas  exister  en  ce  qui  concerne  leur  fonction  physio¬ 
logique,  sauf  quelques  réserves  que  nous  tâcherons 
d'interpréter  dans  la  suite.  Le  gain  est  de  nature 
purement  psychologique.  L'individu  exercé  per-  eut 
mieux,  c’est-à-dire  qu'il  est  en  état  de  tirei  meilleur 
parti  de  ses  impressions. 

C’est  ainsi  qu’apparaît  la  haute  portée  «le  l'éle-. 
ment  psychique  :  avec  des  sens  même  imparfaits,  on 
arrive  à  une  éducation  sensorielle  d'une  grande 
finesse,  si  le  cerveau  est  dans  un  état  «le  réceptivité 
suffisante,  alors  qu’un  anormal  de  i  intel!  -en-  . 
même  s'il  était  doué  d'une  fine  acuité  sen-  •ri«  !i«- 
restera  malgré  tout  un  être  inférieur. 

Un  pourrait  citer  encore  un  facteur.  lequel,  cer¬ 
tainement,  doit  agir  d’une  façon  très  active  hez  i-  - 


aveugles  :  c’est  la  mémoire,  et  notamment. 
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moire  tactile.  Cette  dernière  est  très  faible  chez  b-s 
voyants.  Nous  convertissons  continuellement  nu- 
images  tactiles  en  images  visuelles,  les  premières 
étant  de  beaucoup  moins  stables  probablement  par 
manque  d’exercice).  Chez  les  aveugles,  la  per.-i  — 
tance  des  images  tactiles  est  à  supposer.  Leur  édu¬ 
cation  tactile,  continue  et  persistante,  enrichit  le 
cerveau  d’innombrables  formes  tactiles  qui  consti¬ 
tuent  un  musée  de  souvenirs  Ce  qui  plaide  en 
faveur  decette  supposition, e’est l'heureuse  infiuem  e 
exercée  dans  l’éducation  des  aveugles  par  le  mode- 
lage,  lequel  porte  le. sens  stéréognostique  à  un 
degré  de  grande  finesse  et  permet  d'interpréter  h- 
objets  extérieurs  quant  à  leur  forme,  à  leur  valeur 
esthétique  et  leur  signification. 

Treves  ç  1  )  a  reconnu  que,  chez  les  jeunes  aveu¬ 
gles,  la  mémoire  des  attitudes  est  assez  bien  déve¬ 
loppée.  En  règle  générale,  ils  peuvent  reproduire 
d’une  manière  satisfaisante  les  lignes  et  les  angle- 
droits  qu’on  leur  fait  tracer  et  peuvent  retrouver  les 
diverses  altitudes  données  à  leurs  membres.  Dans 
l’éducation  musculaire  des  aveugles,  le  physiologiste 
italien  préconise  certains  mouvements  îles  grande- 
articulations,  car  il  a  été  reconnu  que  la  sensation 
musculaire  est  plus  grande  pour  les  systèmes  arti¬ 
culaires  dont  les  mouvements  ont  le  plus  d  étendue 
et  de  rapidité. 

En  définitive,  le  paradoxe  n’est  qu’apparent.  Si 
l'acuité  sensorielle  du  toucher  et  de  Fouie  n’est  pa- 
plus  développée  chez  les  aveugles  que  chez  le- 


(1)  Kux/.  A  côté  il  un  grand  nombre  de  travaux  publié»  en 
allemand,  voir  :  The  phgsiology  of  the  Blintl  ^The  Associa¬ 
tion  lleview,  décembre  JÛ08,  Wnschinglon). 


t)  /..  Tiieves.  Ileobuchtunyen  itber  den  Muslitl-aui  bex  Blni- 
dat  (Arch.  f.  d.  ges.  Psychologie,  XVI,  p.  27‘.»  :io«>). 
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voyants  (elle  parait  l’être  même  un  peu  moins  pour 
des  raisons  que  nous  tâcherons  d’élucider  ,1a  supé¬ 
riorité  de  ces  deux  sens  est  attestée  chez  eux  par  un 
degré  d’attention  sensorielle  plus  considérable  et 
aussi,  vraisemblablement,  par  une  mémoire  senso¬ 
rielle  plus  persistante  et  plus  fidèle.  L'action  vica- 
riante  des  sens,  c’est-à-dire  leur  suppléance  réci¬ 
proque,  est  donc  un  fait,  mais  il  serait  inutile  de  la 
chercher  là  où  elle  n’existe  pas,  c’est-à-dire  dans  le 
domaine  physiologique.  Elle  est  d'ordre  psycho¬ 
logique. 

Torney,  de  Cambridge,  après  examen  d’un  grand 
nombre  d’aveugles  et  de  voyants,  trouve  que,  peur 
la  perception  et  la  direction  du  son,  aucune  diffé¬ 
rence  entre  les  uns  et  les  autres  ne  se  laissait  cons¬ 
tater;  pour  l’odorat,  la  supériorité  est  plutôt  du 
côté  des  voyants;  pour  le  toucher,  seulement,  les 
aveugles  l’emportent.  L’auteur  insiste  sur  le  rôle 
important  de  l'attention  chez  les  aveugles,  qui  se 
tirent  d’affaire  à  force  d'attention. 

La  «  loi  d’équivalence  organique  »  de  Geoffroy 
Saint-Hilaire  n’a  donc  pas  perdu  de  sa  valeur.  11 
sérait  néanmoins  simpliste  de  l'interpréter  dans  le 
sens  d’une  proportionnalité  directe,  d’un  gain  exac¬ 
tement  équivalent  aux  pertes  subies.  Cette  erreur  a 
été  commise  maintes  fois,  à  propos  aussi  d’Helen 
Keller. 

Ceci  étant  admis,  il  est  permis  d’expliquer  la 
cause  première  du  différend  qui  a  existé  quant  au 
développement  des  sens  chez  les  aveugles.  On  peut 
diviser  les  aveugles  en  deux  groupes  bien  distincts  : 
d’une  part,  ceux  qui  sont  doués  d’une  grande  intel¬ 
ligence  et  de  volonté,  qui  font  effort  pour  lutter  et 
veulent,  à  tout  prix,  sortir  des  ténèbres  où  ils  sont 
plongés.  Si,  à  côté  de  ces  qualités  intellectuelles, 
ils  ont  encore  l’avantage  de  recevoir  les  bienfaits 
d’une  éducation  adéquate,  alors  nul  doute  qu’ils 
vont  développer  les  sens  restants,  ils  vont  les  affi¬ 
ner  plus  que  les  voyants  ne  peuvent  le  faire.  A  ce 
groupe  appartiennent  Laura  Bridgmann,  Helen 
Keller,  Marie  lleurtin,  etc.,  parmi  les  aveugles 
sourds-muets,  et  beaucoup  d’aveugles  intelligents 
qui  arrivent  à  une  haute  culture  intellectuelle.  Ils 
éduquent  avant  tout  la  partie  psychologique  de  la 
sensation,  c’est-à-dire  la  perception.  Et  il  ne  faut 
donc  pas  s’étonner  qu  elle  se  trouve  très  affinée 
chez  les  sujets  de  cette  catégorie.  Nous  croyons 
même  qu’ils  parviennent  aussi  à  éduquer,  dans  une 
certaine  mesure,  le  côté  physiologique,  car  ils  ont  à 
cet  égard  des  ressources  autrement  nombreuses  que 
les  voyants.  11  n’y  a,  par  conséquent,  rien  d’in¬ 
vraisemblable  dans  les  faits  extraordinaires  mis  sur 
le  compte  des  aveugles. 

Quant  à  la  deuxième  classe,  elle  comprend  des 
individus  naturellement  peu  intelligents  et  à  volonté 


faible.  Us  resteront  confinés  dans  leur  passivité;  le  I 
défaut  d’un  sens  sera  pour  eux  un  empêchement 
décisif  dans  la  voie  du  développement,  et  les  sens  1 
restants  ne  trouvant  pas  d’occasion  de  s’exercer, 
resteront  à  un  degré  inférieur.  L’absence  d'un 
sens  entraînera  donc  chez  eux  l'infériorité  des  au- 
très  sens.  Ce  seront  les  vrais  emmurés.  Une  éduca¬ 
tion  bien  comprise  pourra  certes  remédier  à  ces 
insuffisances,  en  réveillant  les  sujets  de  leur  l or-  J 
peur,  en  stimulant  leur  curiosité.  Il  est  probable 
que  le  nombre  des  aveugles,  surtout  des  enfants- 
aveugles  qui  peuplent  les  divers  Instituts,  sont 
principalement  composés  de  ce  genre  de  sujets  :  ou 
peu  intelligents  ou  encore  peu  éduqués.  C’est  à  ces 
individus  qu’avait  eu  certainement  affaire  Gries- 
bach  dans  ses  expériences,  alors  que  Torney  put 
constater  au  contraire  que,  pour  le  toucher,  les  aveu¬ 
gles  l’emportent  sur  les  voyants. 

C’est  donc  le  degré  d’intelligence,  de  volonté  et 
d’instruction  reçue  qui  décident  de  quel  côté  va 
pencher  la  balance  :  esL-ce  dans  le  sens  d’une  action 
vicariante  ou  bien  dans  le  sens  d’une  action  annihi¬ 
lante? 

Ici,  comme  souvent  ailleurs,  confusion  avait  été 
faite  entre  les  méthodes  individuelles  et  les  mé¬ 
thodes  collectives  de  recherches.  Quelques  observa¬ 
tions  sur  des  aveugles  exceptionnels  ont  conduit  à 
une  généralisation  erronée  et  c’est  ainsi  qu'on  avait 
mis  en  avant  le  principe  vicariant  des  sens.  Plus 
tard,  les  expériences  faites  sur  le  grand  nombre  ont 
paru  renier  le  principe  de  la  suppléance.  Ce  prin¬ 
cipe  reste  intact,  nous  l’avons  vu;  mais,  lorsqu’il 
s'agit  des  sens,  le  vicariat  est  d’ordre  psychologique. 
Nous  voyons,  en  même  temps,  se  dessiner  l’énorme 
importance  d'une  éducation  appropriée  à  donner 
aux  aveugles.  Tout  ce  qui  a  été  dit  à  propos  de  l’at¬ 
tention  et  de  la  mémoire  ne  s’applique,  en  effet, 
qu'aux  aveugles  éduqués. 

M11*  le  D'  J.  Iotkyko, 

Ancien  chef  du  laboratoire  de  psycho-physiologie 
de  ITmversité  de  Bruxelles, 

Chargé  de  conférences  au  Collège  de  France 
en  lùltf. 
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NOTES  ET  ACTUALITÉS 

ASTRONOMIE 

Les  progrès  de  l’Astronomie  en  1916.  —  1.  Lk 

Soleil.  —  M.  le  Comte  de  la  Baume-Pluvinel  a  publié, 
dans  le  llullctin  de  la  Société  Astronomique  (le  France 
(mai  1917;,  un  remarquable  exposé  des  progrès  récents 
de  l’Astronomie  auquel  nous  nous  proposons  de  faire 
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